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	Note de l’auteur

	 

	 

	 

	 

	Délivreur (s. m.)

	 

	
	
1 – Celui qui met en liberté.


	
2 – Chez le roi, celui qui, dans les offices, distribuait le pain, le vin et les autres provisions nécessaires pour l’usage de la maison et des tables.


	
3 – Terme de manège. Domestique qui distribue l’avoine aux chevaux.




	 

	 

	Délivreuse (s. f.)

	 

	
	
1  – Pour l’auteur, femme qui délivre des personnes ayant une mauvaise vie pour une vie meilleure.




	

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	


Prologue

	 

	 

	 

	Alaïss était différente.

	Elle le savait depuis toujours. D’où venait-elle ?

	Cette question ignorait la lumière du souvenir. Pas un rayon de réminiscence du passé ne filtrait dans sa mémoire défaillante. Seuls, parfois, quelques rêves décousus laissaient les traces d’un passage dans un monde où la couleur bleue dominait en abondance.

	Que ferait-elle de ses différences ? Une arme secrète profitable à tous, ou les laisserait-elle tomber dans un oubli volontaire ?

	 

	Elle méconnaissait sa beauté transcendée que seul le monde d’en haut avait su illuminer…

	Son intériorité reflétait dans son regard une finesse d’esprit peu commune, l’essence de vie qui l’animait gravait sur ses traits un charisme d’une grande sensibilité.

	Un mystère vivant l’entourait.

	Aucun humain ne pouvait noircir les pages de ses interrogations illimitées. 

	La réponse viendrait d’ailleurs.

	Elle attendrait…

	Ses possibilités considérables ne se manifestaient que sur le vif d’une situation à vivre, seules quelques-unes lui étaient apparues à ce jour.

	Tout ne faisait que commencer.

	Secrète et sage, elle ne s’interposait jamais dans les décisions des autres, respectant la loi du silence et le choix de chacun.

	 

	Mais l’évolution, la vie, le souffle de la destinée en avaient décidé autrement…

	Un jour bien gris de novembre l’épreuve arriva.

	Il était temps pour elle de trancher, aider, affirmer.
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	L’engagement

	 

	 

	 

	Noëlle sonna à sa porte.

	Tant de larmes coulaient sur son visage défait !

	La forte envie de hurler, si présente chez son amie, l’interpella. Elle comprit immédiatement que rien ne serait plus jamais comme avant.

	— Je dois te parler, t’expliquer, tu dois m’aider ! Je souffre terriblement.

	Noëlle était très fatiguée, les traits ravagés par le chagrin, les cheveux mal attachés, tout cela n’était pas normal pour une femme d’ordinaire si soignée.

	Poussée par une impulsion naturelle à protéger autrui, Alaïss tira son amie par le bras, l’invitant ainsi à pénétrer dans son salon.

	Désirant seulement la rassurer, elle répondit spontanément :

	— Je suis là, ne t’inquiète pas. Je vais te faire une tasse de thé et nous trouverons une solution ensemble, viens t’asseoir.

	— Je n’ai pas le temps de boire quoi que ce soit, mes jours sont comptés, peut-être même les secondes. Je l’avais au téléphone, nous avons été coupés, ses derniers mots n’étaient plus qu’un chuchotement. Je n’ai pu entendre sa dernière phrase. Il répétait sans cesse que je devais me protéger, me cacher. « Va chez Alaïss ! Demande-lui son aide », me disait-il. Que s’est-il passé ? Alaïss, je ne sais rien !

	Elle sortit un mouchoir en papier de son sac à main, essuya son visage marqué par les nombreuses traces de maquillage, empreintes de son réel chagrin.

	Déchiquetant son mouchoir en petits morceaux, le regard suppliant, elle enchaîna :

	— Je sais depuis toujours que tu perçois, que tu ressens même à distance ce que les humains ont décidé de faire, tu dois m’aider, me dire ce que tu vois, ce que tu peux savoir. Nous sommes peut-être toutes les deux en grand danger !

	Alaïss, surprise, la fixait sans comprendre, comment savait-elle ?

	Comment Noëlle pouvait savoir ? Jamais elle n’avait parlé à quiconque de…

	Mais il y avait urgence, tant pis ! Elle secoua la tête, plus tard les questions !

	Il fallait agir vite, Noëlle ne parlait pas à la légère, Alaïss ressentait en elle une peur croissante.

	 

	Sa terreur était palpable.

	 

	— Il faut que tu te calmes, je dois puiser en toi tous les événements qui viennent de se dérouler dans les dernières heures de ta journée.

	Joignant ses index l’un contre l’autre, croisant ses pouces, elle était prête à plonger dans le regard noyé de larmes salées qui lui faisait face. Mais en une fraction de seconde, une tout autre situation s’interposa dans son esprit. Son regard fixe, hypnotique, rivé sur le mur blanc de sa cuisine, reçut l’image précise d’une fin.

	 

	Peter quittait ce monde, il était déjà trop tard !

	 

	S’étouffant, s’asphyxiant, il tentait vainement de lutter pour aller chercher l’air indispensable à cette fantastique machine que nous sommes. Le sac plastique trop serré autour de son cou empêchait et trahissait un besoin vital de respirer. Le manque d’oxygène déterminait la nature du crime. Le légiste ne se tromperait pas. Elle vivait en direct un odieux assassinat, comme chaque assassinat pouvait l’être. Alaïss ne voyait pas l’agresseur, seule l’image de Peter en souffrance subsistait.

	Le choc passé, elle ne laissa rien transparaître. 

	Il fallait absolument penser à Noëlle maintenant, oui, à Noëlle qui parlait encore et encore, répétant sans cesse les mêmes questions :

	— Dis-moi, que vois-tu ? Dis-moi que Peter est toujours vivant, je l’aime tellement, dis-le-moi !

	Le besoin pressant d’une réponse positive, son attente d’une certitude déstabilisaient profondément Alaïss, mais elle ne pouvait pas mentir à son amie. La force du destin faisait appel à ses services, elle n’avait d’autre choix que de se dévoiler.

	Elle qui, depuis toujours ne voulait en aucun cas s’immiscer dans les affaires des autres !

	Plus abruptement qu’elle ne l’aurait souhaité, elle avoua :

	— Peter est mort. Je suis désolée, mais je ne peux te mentir.

	Elle ajouta plus doucement ce qui serait son unique fausse vérité :

	— Il n’a pas souffert.

	 

	Noëlle s’effondra sur sa chaise, posa son front sur la table, entoura sa tête de ses bras.

	Elle vivait cette perte comme un abandon et n’eut pas le courage de lui demander comment il était mort. La peine indescriptible que seule la loi du temps pourrait atténuer l’habitait tout entière. 

	Il était trop tôt pour lui parler d’éternité et de retrouvailles possibles… du désir de combattre le monstre, assassin de son mari, également !

	 

	Le coup fut puissant et la porte vola en éclat.

	 

	Des hommes flics à sa recherche avaient volontairement oublié de sonner.

	Noëlle se retrouva en état d’arrestation, menottes aux poignets, si rapidement qu’Alaïss n’eut pas le temps de réagir.

	Déjà un des leurs lui lisait ses droits. Cassée, tête baissée, Noëlle se laissa faire.

	Alaïss songea que ces policiers n’avaient pas dû chercher longtemps pour trouver cette pauvre Noëlle. Elles étaient voisines depuis bien longtemps, aucune de leurs connaissances n’ignorait qu’elles étaient souvent ensemble.

	Elle jeta un rapide coup d’œil aux mains attachées de son amie et réalisa l’énorme erreur qui se déroulait sous son propre toit ! Une colère sourde et muette gronda en son corps, si forte, si puissante, que chaque personne se trouvant dans la pièce se figea net et le temps s’arrêta. Ce pouvoir lui était connu, mais elle ne s’en était jamais servie. Elle avait encore beaucoup à découvrir sur ses propres capacités.

	Calmée et décidée, elle prit la ferme décision de participer à l’édification d’un monde meilleur. 

	Sa vie basculait. Elle s’engageait.

	Elle tourna autour de chaque humain, désirant mieux comprendre la raison d’une telle méprise, insistant principalement sur l’un d’entre eux. L’homme statufié l’intriguait, elle captait le caractère grincheux du personnage, mais appréciait sa grande générosité ainsi que ses valeurs basées sur la droiture et l’honnêteté. Ses qualités promettaient un investissement personnel dans les longues quêtes de vérités. 

	Elle eut le sentiment, puis la conviction profonde, qu’ils travailleraient ensemble dans un avenir très proche.

	Il se trompait de coupable, elle devait le lui prouver.

	L’esprit ouvert, fixant le policier, elle conçut que les dons qu’elle possédait devraient obligatoirement servir à défendre de grandes causes.

	Noëlle serait la première. Et Peter était mort.

	Son ami était mort injustement.

	Les lois naturelles changées par la main d’un assassin la mettaient d’office sur la liste des justes.

	Elle leur rendit la liberté de bouger.

	Ils étaient engourdis, tous commencèrent à s’agiter à nouveau dans la pièce.

	— Que s’est-il passé ? demanda l’un d’eux.

	— Je ne me sens pas bien, répondit un autre.

	Noëlle savait et regardait Alaïss qui, elle aussi, se sentait vidée de son énergie.

	La police emmena Noëlle qui ne résista pas. Dans son cœur elle savait qu’Alaïss chercherait, la défendrait contre cette accusation mille fois fausse de meurtre.

	Quelle aberration !!!

	Elle ne pouvait avoir tué son mari Peter, ils s’aimaient tant.

	Engagés dans le couloir, tous prêts à descendre l’escalier, Alaïss, poussée par une impulsion subite, s’écria :

	— Attends, Noëlle, attends !

	Son amie se retourna, entourée des quatre hommes qui la fixèrent à leur tour, attendant la suite.

	— Ravive en toi la grandeur de l’espérance, reste dans la force de l’Amour que tu as pour Peter, personne, non, personne ne pourra l’éteindre ! Aie confiance, tu n’es pas seule, nous chercherons et trouverons le coupable !

	Un très léger halo bleu se forma autour de son fin visage, seule Noëlle put le contempler, grand privilège des émotions sincères et profondes.

	Brillant et transparent, il apporta à l’accusée un baume réconfortant, une foi ranimée par la beauté, la rareté de l’instant. C’est donc avec un léger sourire et une sérénité nouvelle que Noëlle fit un geste d’au revoir à son amie.

	Seule, Alaïss se mit à réfléchir par quel moyen commencer ses recherches.

	Où aller ? À qui demander ? Concentrée, elle ferma les yeux.

	Une voix s’infiltra en elle, grave, semblant lointaine et proche à la fois.

	« La voix » s’exprimant très clairement lui transmit son message :

	 

	Nous sommes près de toi et en toi à jamais. Aie confiance, tu possèdes les neufs sens que nous avons développés et fait grandir en ton esprit. Aie confiance. Va !

	 

	Cette voix ne lui était pas inconnue, loin de là ! Elle se surprit à sourire penchant la tête en arrière. Un bleu très clair refit surface, une vision fugace d’un regard merveilleux empli de respect et de compassion ressurgissait vaguement de temps à autre, mais les souvenirs concrets, absents de son conscient ne se manifestaient toujours pas.

	Il fallait attendre, la sagesse bien ancrée en elle saurait lui indiquer le chemin de la patience…

	 

	Elle décida de se rendre à la morgue « lire » en Peter. Relever les données de son subconscient enregistrées sur l’échelle de son passé.

	En descendant à pied les étages de son immeuble, elle croisa sa concierge qui, cette fois encore, ne fut pas aimable. D’autant plus qu’avec l’entrée des policiers, qui étaient passés devant sa loge, tout était sali par la boue qu’ils avaient à leurs chaussures. Pour madame Juma, le reste n’était pas son affaire, il pleuvait, seule la saleté occupait ses pensées. Balai et serpillière en main, elle jeta un dernier regard sombre à sa locataire.

	 

	Quand Alaïss sonna à la porte de la morgue, l’heure était tardive.

	Un gardien aux cheveux blancs, petit et frêle, l’interrogea avec méfiance, la voix chevrotante : — C’est pour quoi ? 

	— Vous avez admis un homme aujourd’hui, c’est un très grand ami, j’aimerais le voir et bien m’assurer que cette personne est celle que je connais.

	— J’ai pas le droit d’vous faire rentrer, si on l’sait, j’risque ma place, j’ai une famille à nourrir, moi ! Bon, y sont grands maint’nant et j’suis grand-père de sept petits-enfants !

	Il était fier de sa grande tribu, sa descendance représentait la continuité d’une tradition de familles nombreuses dont lui-même était issu depuis de vieilles générations.

	Attendrie par ce vieux monsieur, elle le regarda droit dans les yeux, le fixant intensément, faisant passer un message de paix dont elle avait le secret. Il se radoucit, recevant ce qu’elle voulait lui envoyer : une tranquillité absolue, lui prouvant ainsi qu’il ne risquait rien. Grâce à son sixième sens qu’elle maîtrisait parfaitement, elle savait déjà que personne ne viendrait la déranger dans sa recherche du passé.

	Docile, il ouvrit complètement la lourde porte et l’emmena dans une pièce épouvantable par ses vibrations. La jeune femme se sentit envahie par une grande tristesse.

	Tous n’étaient pas morts heureux…

	Ces enveloppes inertes que renfermaient de nombreux tiroirs lui firent monter les larmes aux yeux. Se déplaçant lentement, elle percevait quelques fins de vie dramatiques, des images défilaient à toute allure à chacun de ses pas. La noirceur de la douleur due à une maladie survenue trop tôt, le désarroi puis la détresse du suicide, l’accident terrible engendrant le malheur d’une famille.

	 

	Dans chaque tiroir un corps et son histoire, un chemin caillouteux, une route lisse ou carrément l’impasse.

	 

	Elle se reprit, s’interdisant l’apitoiement, leur vécu appartenait désormais au passé, rien ne meurt jamais, bientôt ils seraient l’avenir…

	 

	Appelant le gardien, elle désigna un tiroir qui était presque à la hauteur de son visage. Il arriva en boitillant et sans poser de question, tira doucement le support où Peter reposait.

	Une autopsie obligatoire avait été pratiquée quelques heures auparavant.

	Le décès par strangulation confirmé par le légiste motivait Alaïss à rester dans le froid glacial de ce lieu mortuaire.

	Très désireuse et persévérante dans ses recherches à capter des informations sur ce crime violent, elle se pencha sur son ami et entreprit courageusement d’ouvrir la fermeture de la housse mortuaire plastifiée dans lequel on l’avait définitivement enfermé.

	L’homme avait serré fort, très fort.

	L’unique marque violacée autour de son cou indiquait que Peter n’avait pu ni bouger ni se défendre. Le sac en plastique noir sur sa tête l’avait empêché de voir son agresseur, mais avait aussi annihilé complètement ses possibilités de défense.

	 

	Il avait souffert, elle le ressentait jusque dans sa chair, mais étrangement son visage n’était pas déformé malgré l’étouffement.

	Il n’avait eu d’autre choix pour écourter son tourment que de faire appel à la résignation.

	 

	Empreinte de compassion et dans un état de réceptivité totale, elle rassembla toute son énergie au centre de son thorax. Enfin prête à recevoir, Alaïss posa ses deux mains sur le front glacé et ressentit immédiatement le parcours vécu de cet homme allongé et sans vie.
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	Réceptivité

	 

	 

	 

	Peter était détective privé.

	C’était un jeudi après-midi, sur la demande d’une riche cliente à qui il avait rendu de nombreux services, que Peter avait entrepris de suivre une jeune fille chinoise.

	Tout avait démarré quand cette fidèle cliente lui avait expliqué :

	— Mon cher ami, je croise de temps en temps une très jeune fille bien fragile…

	Comme soudainement embarrassée de se confier au détective, elle avait rougi en s’arrêtant de parler. Les yeux baissés, elle avait regardé sa main droite, ses doigts boudinés s’étaient mis à tapoter la table en cadence. Peter était du genre patient, il avait attendu la suite en fixant son interlocutrice. L’attente avait été courte. La curiosité avait repris le dessus.

	Les yeux pâles ne s’étaient pas relevés, mais dans un soupir, elle avait continué :

	— Je n’ai pas d’enfant, plus de famille étant la dernière survivante sur les trois sœurs que nous étions. Je m’ennuie beaucoup et aimerais avoir un peu de compagnie. Cette petite me paraît très seule et bien démunie, avant de quitter ce monde peut-être pourrais-je l’aider ? En échange, elle m’apporterait un peu d’affection ainsi qu’un soutien moral pour finir mes jours en paix. Voulez-vous encore un peu de café ?

	— Non, merci. Il m’est nécessaire de voir à quoi elle ressemble, vous n’avez aucune photo, pas d’indication. Chercher cette fille tout seul n’est pas possible, Paris est grand ! Je vais demander à Nicolas, un ami dessinateur, de passer vous rendre visite et d’essayer d’après votre description de faire un croquis le plus précis possible.

	La cliente s’était mise à réfléchir, se remémorant le visage de la petite Chinoise.

	Puis, enthousiasmée par la proposition du détective, elle avait enchaîné :

	— Très bien, je paierai ce qu’il faut sans aucun problème. Ma mémoire est excellente, faites venir votre ami, je l’attendrai. Appelez-moi et surtout ne perdons pas de temps !

	Peter s’était levé, avait remercié la vieille dame heureuse d’être occupée et avait pris congé.

	 

	Il avait eu de la chance, Nicolas était chez lui.

	Il sirotait un diabolo grenadine devant ses innombrables croquis qui s’étalaient dans toute la salle à manger, la chambre à coucher et jusque dans la salle de bains ! Sa peinture hétéroclite passait du portrait classique aux formes les plus contemporaines de son art. Il aimait plonger dans le futurisme pour son propre plaisir, mais malheureusement ne pouvait manger que grâce à ses portraits figuratifs !

	Pas mécontent du tout de s’accorder une pause, il avait reçu Peter avec un grand sourire. Prenant une bouteille de vin rouge dans son placard, il lui avait servi une bonne rasade. Le temps était maussade et la pluie n’arrêtait pas de tomber. Peter avait soulevé son verre en espérant que l’alcool le réchaufferait. Assis sur un tabouret dans la petite cuisine, il avait pris son temps, n’étant pas pressé, pour expliquer clairement à Nicolas toute l’affaire. Le travail à cette période de l’année s’avérait plutôt calme.

	L’artiste peintre très emballé avait réagi immédiatement. Un nouveau défi se présentait à lui. S’il était à la hauteur avec ses portraits, il était sûr que Peter retrouverait la jeune fille ! Tous savaient que le détective excellait dans sa profession.

	Les deux hommes avaient été d’accord pour appeler madame Silvermann sur le champ.

	Marchant lentement, elle avait mis du temps à répondre, ne décrochant son combiné qu’au bout de six ou sept sonneries : 

	— Allo, j’écoute ! 

	— Peter au téléphone. Je suis chez le dessinateur, pouvons-nous venir dès maintenant ?

	— Très bien. Je ne sors plus aujourd’hui, je vous attends.

	Elle avait raccroché toute ragaillardie.

	 

	Dès leur arrivée, ils se mirent tout de suite au travail. Le croquis avait pris rapidement forme grâce à la description intelligente et suffisamment précise de la vieille dame. Le visage était celui d’une adolescente délicate. Le talent de Nic allant jusqu’à reproduire la peine et la tristesse dans le regard, ainsi que la maigreur de la face aux pommettes très saillantes. L’ossature trop apparente au goût de l’artiste dénonçait une sérieuse carence alimentaire. Sa précision mélangée à une grande sensibilité ressortait au travers de ses doigts fins. Le portrait enfin terminé, ils étaient prêts à repartir, non sans avoir remercié Mme Silvermann pour sa gentillesse et sa générosité.

	Peter le croquis en poche et Nic avec une enveloppe bien garnie de billets s’étaient séparés sur le trottoir. L’enquêteur avait décidé de se mettre tout de suite au travail, commençant patiemment à arpenter les rues du quartier où la vieille dame avait vu, et de temps en temps croisé, la jeune Chinoise.

	 

	 

	Alaïss, fatiguée, enleva ses mains posées sur les cheveux de Peter.

	Le besoin d’une pause et de réflexion s’imposait. Une envie de café, d’une boisson chaude pour se réchauffer, lui vint à l’esprit. Sa tension artérielle baissait. Elle réalisa que le froid indispensable dans cet endroit ne l’aidait absolument pas dans sa démarche. Se frottant les mains et bien affaiblie, elle partit sur-le-champ demander au gardien s’il lui était possible d’obtenir une substance qui la retaperait un peu. Toujours affable, il accepta de lui prêter sa tasse pour un thé chaud accompagné de quelques biscuits. Ce fut donc gelée jusqu’aux os qu’elle s’installa sur une vieille chaise en bois dans un coin tranquille de la petite cabine un peu surchauffée.

	Le vieux monsieur, clé en main, décida d’aller faire sa ronde, pressant Alaïss de rester autant qu’elle le désirait, trop content au fond de lui de recevoir une personne aussi vivante et souriante pour compagnie…

	Serrant la tasse dans ses mains, elle se mit à réfléchir activement. Peter jusqu’ici n’avait commis aucun impair, elle devait aller plus loin dans son travail de visualisation pour en savoir plus.

	 

	À quel moment tout avait-il dérapé ?

	 

	La jeune fille qui revenait souvent et dont les traits étaient déjà gravés et bien présents dans son esprit lui apporterait sans aucun doute la clé de l’énigme. Mais pour l’instant la jeune Chinoise n’était pas et ne serait certainement pas, elle le savait intimement, facile à trouver…

	 

	Elle finit sa tasse, souffla un bon coup et repartit voir le mort.

	

	
 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	– 3 –

	 

	Le peintre

	 

	 

	 

	Nicolas entendit un bruit, une sorte de murmure derrière sa porte.

	Lâchant son fusain, il s’y dirigea à grandes enjambées, ouvrant d’un seul coup, s’attendant à trouver des visiteurs connus. Il était habituel que son voisin ou un copain viennent chaque semaine lui emprunter un peu d’argent.

	Il fut surpris de ne trouver personne dans le couloir, une moue dubitative se dessina sur ses lèvres.

	J’ai dû rêver ! pensa-t-il, enfin c’est mieux comme ça ! 

	 

	Avançant tant bien que mal sur la voie artistique qu’il avait volontairement choisie, il ramait durement. Le diplôme d’ingénieur acquis deux ans auparavant lui aurait évité la galère des fins de mois difficiles, mais il aimait passionnément la peinture et se contentait de ce qu’elle lui rapportait pour vivre. Il payait régulièrement son loyer et avait suffisamment de quoi manger.

	Tout n’allait pas si mal, surtout quand les copains l’oubliaient un peu !

	Toujours fauchés, ils lui demandaient régulièrement de l’argent sans jamais le lui rendre. Nicolas, homme de cœur, acceptait volontiers, mais se retrouvait à son tour dans l’embarras quelques jours plus tard.

	 

	En refermant sa porte, il baissa la tête, son regard s’arrêta sur une lettre à ses pieds, une enveloppe blanche ordinaire, cachetée, sans écriture ni timbre.

	L’ouvrant rapidement, il se trouva face à une grosse écriture rouge dont le contenu, un avertissement certainement, était étrangement formulé :

	 

	QUI RESTE CHEZ LUI, NE CRAINT PAS LA PLUIE, QUI S’OCCUPE D’AUTRUI, JOUE AVEC SA VIE.

	 

	— Encore une blague de Max ! dit-il à haute voix.

	Étonné quand même de la menace voilée que contenait le message, il le relut encore une fois. Secouant la tête en signe de dénégation, il revoyait le visage long de ce Max toujours prêt à s’amuser.

	Debout, la lettre dans les mains, il réfléchissait face à lui-même dans le miroir qu’il avait récemment installé dans le salon. Il lui renvoyait l’image d’une paire d’yeux verts, de cheveux blonds presque longs attachés à la va-vite dès le matin et de ses nombreuses taches de rousseur clairement parsemées sur ses joues. Les traits fins hérités de sa mère lui conféraient un charme doux et romantique.

	 

	Fixant à nouveau son attention sur la lettre pour se concentrer sur l’écriture, il constata que l’encre avait complètement disparu. Intrigué et vaguement inquiet, il commença à douter de l’intervention de Max dans cette histoire. 

	Il n’avait jamais fait disparaître l’encre de ses petites plaisanteries !

	Par curiosité, il décrocha son téléphone et composa le numéro désiré :

	— Salut, Max, c’est Nic, dis-moi, ta petite blague est sympa, mais tu aurais pu entrer boire un verre, j’ai de nouvelles toiles à te montrer.

	— Quelle blague ? Nic, je n’ai pas quitté mon bureau de toute la journée, j’ai un travail dingue !

	Max, informaticien, ami d’enfance de Nicolas se frottait les yeux, ne comprenant pas grand-chose aux questions du peintre.

	— Bon, je te laisse à tes écrans, on se rappelle ce week-end, d’accord ? Tchao.

	Nic raccrocha sans attendre de réponse. Perplexe et mal à l’aise, un mauvais pressentiment le tarauda.

	Ce n’était pas Max, ce n’était pas bon.

	Aucune autre de ses connaissances ne pouvait s’offrir le luxe de dépenser son argent pour de l’encre rouge invisible, ni d’avoir l’idée d’échafauder un plan inutile qui ne menait nulle part.

	La peur, tel un serpent, s’insinua lentement dans son mental, les « gens » à qui il avait affaire n’étaient pas des bambins. Aucune trace, rien à dire, rien à montrer. 

	Qu’avait-il fait ?

	 

	Paisible de nature, il ne devait rien à personne. Faisant mille fois le tour de la question, il n’entrevit aucune raison d’être menacé.

	Très bien, il chercherait plus tard l’explication de ce stupide avertissement. Dans l’immédiat, il essaya quand même de faire réapparaître l’encre.

	L’eau, l’alcool, le citron, l’huile, le feu, tout ce qui était possible ne fonctionna pas, il ne réussit qu’à brûler la moitié du papier.

	Sa quête de réponse était ailleurs. 

	Inquiet et mal dans sa peau, il sortit.
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	Une visite tardive

	 

	 

	 

	Alaïss savait.

	En sortant de la morgue, elle se rendit directement chez la vieille dame qui, si tard, dormait déjà. Elle dut sonner plusieurs fois avant d’entendre les trois verrous et la clé tourner dans la serrure. 

	Mme Silvermann entrouvrit à peine sa porte, ne faisant apparaître que son visage. Elle portait un bonnet de nuit rose d’où s’échappaient quelques cheveux blancs. Les traits assez prononcés indiquaient une femme de caractère, ses yeux bleus trop clairs trahissaient le temps des années passées.

	L’œil méfiant, elle fixait Alaïss sans enlever la chaîne, ce qui aurait permis à sa visiteuse de franchir le pas de sa porte. Envahie par une crainte grandissante et voulant se protéger, son regard devint plus antipathique. Alaïss sonda comme toujours cette personne âgée, ressentant immédiatement sa grande solitude. À n’en pas douter elle était seule, certainement trop seule.

	Mme Silvermann l’interrogea d’une voix un peu agressive :

	— Que désirez-vous ? Il est très tard pour déranger une personne aussi âgée que moi !

	Alaïss se sentit embarrassée et très gênée. L’heure !

	Le choc des générations restait incontournable, se remémorant le petit vieux de la morgue si gentil avec elle, une douce expression changea son regard. Par politesse, elle aurait dû s’excuser et s’en aller, mais la nécessité de gagner du temps l’empêcha de faire demi-tour.

	Il y aurait peut-être d’autres victimes, tout était possible, une éventualité inconcevable à rejeter, et cela à n’importe quel prix !

	Elle commença donc à s’exprimer doucement, sans la brusquer :

	— Je suis vraiment désolée, mais cela ne peut attendre, je dois impérativement entrer et vous parler de Peter.

	La vieille dame hésitait franchement. Son regard parcourait Alaïss de haut en bas, qui accepta sans broncher cet examen de passage. Cette femme âgée était inquiète pour sa sécurité, après tout, quoi de plus légitime ? Elle ne la connaissait pas, et le danger restait possible.

	Puis, la sérénité… Alaïss lui envoya cette image magnifique de l’émotion la plus saine du moment.

	Conquise, la vieille dame flancha, referma sa porte laissant entendre un bruit de chaîne que l’on retire, et ouvrit complètement.

	— Très bien, entrez ! Je vais vous préparer une tasse de thé, vous êtes trempée.

	Définitivement en confiance, elle reprit ses questions qui fusèrent les unes après les autres :

	— Êtes-vous une parente de Peter ? Mais pourquoi êtes-vous si pressée de parler de lui, maintenant ? Je l’ai vu il y a quelques jours, tout allait très bien. Je l’attends justement, car je lui ai demandé de travailler pour moi sur une affaire personnelle. Oh ! Rien d’extraordinaire, mais comme toute personne âgée, je suis très prudente. Je suis seule, vous comprenez ? Je dois me méfier des nouvelles rencontres ! Je suis Mme Silvermann. Quel est votre nom ?

	— Appelez-moi « Alaïss », tout simplement.

	Un soulagement fit place à l’angoisse. Habituée aux questions sur l’origine de son prénom, elle n’aurait pas à répondre, une fois de plus, qu’elle n’en savait rien. La vieille dame, très bavarde, ne s’y était pas intéressée et continuait de relater sa rencontre avec Peter face à la théière qu’elle préparait activement.

	Alaïss la laissa parler sans l’interrompre encore une bonne dizaine de minutes.

	Elle avait ressenti en Peter, au cours de sa visualisation, que cette personne âgée avait joué un rôle prépondérant dans cette terrible histoire d’assassinat. Cette vieille dame solitaire avait lancé les dés dans l’ignorance et la combinaison perdante avait coûté la vie d’un homme.

	Elle venait lui apprendre que le détective n’était plus de ce monde, la nouvelle était mauvaise et difficile à annoncer, il valait mieux être patiente et bien la laisser se réveiller. Quand elle la vit en confiance et totalement rassurée, Alaïss prit la parole à son tour :

	— Madame, j’ai quelque chose de délicat à vous dire. Ce n’est pas une tâche facile.

	Une lueur d’inquiétude traversa le regard de Mme Silvermann. Elle arrangea nerveusement les quelques cheveux qui sortaient de son bonnet. Alaïss, tout en ne la quittant pas des yeux, fulminait intérieurement de devoir, si tard, annoncer le départ d’une connaissance tant appréciée par la vieille dame. Mais l’heure était grave et ce genre d’état d’âme n’avait plus sa place…

	Elle reprit en adoucissant le timbre de sa voix :

	— Je sais que Peter vous a rendu de nombreux services et que vous le côtoyez depuis de nombreuses années, mais il faut m’écouter.

	Mme Silvermann arrêta de bouger, prit une chaise, se plaça face à Alaïss, attendant anxieusement la suite.

	— Je ne sais par où commencer… Peter a eu un problème.

	Elle s’arrêta, la gorge nouée par ses paroles. Qu’il était difficile d’être porteur de si terribles nouvelles.

	Après une petite gorgée de thé, elle reposa lentement sa tasse et reprit doucement :

	— Peter avait mis le nez dans une sale affaire. Il est malheureusement décédé cet après-midi. 

	Elle n’eut pas le courage de lui parler d’assassinat.

	La vieille dame se voûta davantage, le choc fut rude. Puis soudain, elle eut envie de savoir si elle avait une part de responsabilité dans cette tragédie. 

	Elle hoqueta en prononçant des mots incompréhensibles.

	Prendre la parole lui était pénible, mais il fallait qu’elle sache :

	— Comment est-ce possible ? Pourquoi ? Mon Dieu, c’est terrible !

	Elle se mit à fouiller ses poches, y trouva un mouchoir brodé à ses initiales et renifla avant de continuer :

	— Je lui avais demandé de suivre une petite Chinoise afin de rencontrer cette enfant. Je souhaite ne pas être coupable de ce terrible destin. Dites-moi que Peter n’est pas mort à cause de cette affaire.

	Mme Silvermann attendait les nerfs à fleur de peau la réponse d’Alaïss qui, bien sûr ressentant en elle-même la détresse de cette vieille femme, ne put que la rassurer :

	— Non, vous n’y êtes pour rien, ce n’est pas votre faute, apaisez-vous et surtout allez vous reposer. Ne vous occupez plus de cette affaire et oubliez cette jeune fille. Peter l’aurait voulu ainsi. Il n’aurait pas aimé vous voir aussi fatiguée et si contrariée.

	Elle insista :

	— Cette affaire est close maintenant, n’y pensez plus.

	Alaïss se leva, la prit dans ses bras, la consola et la remit dans son lit très doucement, attendit qu’elle s’endorme à nouveau et sortit discrètement de l’appartement.

	 

	 

	Une fois dans la rue, elle se mit à réfléchir. 

	Elle devait immédiatement se rendre chez ce dessinateur qui, malgré lui, était aussi présent dans cette aventure.

	Préoccupée et inquiète, elle craignait que ce mal qui rongeait la ville ne s’en prenne encore à un innocent qui ne se doutait pas de l’ampleur du danger.
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	Ce n’est pas moi !

	 

	 

	 

	Noëlle n’en pouvait plus d’être en prison.

	Son courage et ses forces l’abandonnaient, devenant les déserteurs d’une bataille qu’elle ne pouvait supporter. Endurer le chagrin et la souffrance qu’entraînait la perte de Peter, le harcèlement difficile à vivre de cet inspecteur et répondre sans cesse aux mêmes questions dont elle n’avait aucune chance de donner les réponses la plongeaient dans les abîmes de la dépression. Quand ils la ramenaient et qu’elle se retrouvait seule dans sa cellule, elle baissait les bras constatant que quitter ce monde était beaucoup plus simple que de le combattre. Lunatique dans ses réactions, elle passait de l’abattement profond à une terrible envie de justice. Elle stoppa là cette phase d’égarement et se raisonna. Plonger dans les tréfonds obscurs des couloirs du désespoir ne ressusciterait pas l’homme qu’elle avait tant aimé. Faisant les cent pas entre les quatre murs de neuf mètres carrés, la soif de comprendre, d’apprendre la vérité reprit le dessus. La fatalité ? Trop simple, trop facile ! Elle devait se battre, appeler son avocat, elle y avait droit ; si elle ne se manifestait pas rapidement, l’un d’entre eux lui serait commis d’office. 

	— Non ! Non ! cria-t-elle.

	Hors de question, elle choisirait Simon, l’ami du couple, sincère et véritable.

	Dans quelques minutes, ils reviendraient la chercher, la torturer par des paroles, la blesser avec des mots inaudibles à son cœur. Serrant les poings, elle prit la ferme décision de puiser sa force dans un courage enfoui et oublié, s’obligerait à refaire surface, affronterait le cœur battant les jours à venir.

	Elle n’était pas seule, Simon viendrait, de cela, elle était sûre.

	Elle s’allongea, ferma ses paupières et plongea dans le passé.

	 

	 

	Pendant dix ans, elle l’avait aimé pour le meilleur et pour le pire sans jamais s’en détourner.

	Il l’avait connue très jeune, traversant une passe difficile. Elle était fragile et sortait d’une famille où le dialogue était exclu, où les pensées, les émotions extériorisées par le verbe n’étaient pas autorisées.

	Son petit frère avait beaucoup souffert pour elle, conscient de la préférence que lui témoignaient ses parents, des privilèges qu’elle ne pouvait connaître, des études qu’elle ne pourrait faire, des sorties interdites. Reléguée au second plan dans cette famille très bourgeoise, elle n’existait pas.

	Les filles se mariaient, les garçons réussissaient.

	Le soutien et la complicité de ce petit frère, qui souvent la consolait, lui avaient toujours permis d’aller de l’avant.

	Peter était arrivé au moment où elle pensait souvent que personne ne savait aimer et que dans ce monde toute promesse n’était qu’un leurre.

	Les sentiments affectifs, absents dans sa famille comme dans tant d’autres, s’étaient révélés en son âme un jour de décembre. Rencontrée banalement lors d’une soirée entre amis, il l’avait regardée, écoutée, puis désirée.

	Chez lui, au cours d’une discrète escapade très tardive, ils avaient fait l’amour doucement.

	Peter l’avait aimée toute une nuit, lui disant combien elle était belle, sensuelle et attirante.

	Elle ne le croyait pas et se trouvait très commune avec son nez trop long, ses petits yeux noisette, ses cheveux châtain clair dans lesquels son coiffeur avait glissé quelques mèches blondes pour essayer de suivre l’évolution d’une mode actuelle.

	Cette première nuit restera à jamais gravée dans la mémoire de ses sens.

	Il l’avait tellement caressée, embrassée, que tout son corps s’était arqué au moment où il était descendu le long de son ventre qui découvrait les prémices d’une relation affective tant attendue. 

	La salive, qu’il oubliait sur sa peau, était chaude puis devenait brûlante. L’extase naquit quand il la pénétra lentement et plus intensément.

	L’harmonie existait, Peter le lui avait prouvé.

	 

	Elle revoyait ces scènes dans cette cellule terne et sans vie. Comment pouvait-on imaginer un seul instant qu’il lui fût possible d’éliminer le seul être qu’elle ait le plus aimé ?

	Un gardien s’approcha :

	— Voilà de quoi bouffer, nous allons t’interroger à nouveau et cette fois-ci ne nous fais pas perdre notre temps, ton alibi ne tient pas, de toute façon tout est contre toi. Tu t’en es débarrassée, c’est évident !

	Elle cria son désespoir, s’agrippant aux barreaux :

	— Jamais je n’aurais fait le moindre mal à Peter, c’est impossible ! Pourquoi vous acharnez-vous tous contre moi ?

	Elle hurlait, crachant sa rage, frappait à s’en faire mal contre les longues tiges de métal.

	— Je ne peux pas vous expliquer sur quelle affaire il travaillait, j’étais son bras droit c’est vrai, mais pas dans cette enquête !

	Le flic continua imperturbable :

	— Mais si tu étais son bras droit, pourquoi ne sais-tu pas qui l’a tué ? Tu as encore une heure et demie d’attente pour cogiter et inventer une histoire qui tienne la route. Mais n’oublie pas, tout sera vérifié dans les moindres détails !

	Rien.

	Elle ne répondit rien.

	Que pouvait-elle dire ? Comment se défendre quand on ne sait rien ?

	Peter lui avait assuré que ce n’était pas une banale enquête de routine comme les autres.

	 

	Il lui affirmait, le regard dégoûté, nager dans les eaux noires de la corruption, assurait fortement qu’il approchait le paroxysme de la manipulation au travers de cette affaire. Inquiète de le voir souvent anxieux et taciturne, elle était partagée entre l’envie d’en savoir plus et le désir de lui faire oublier cette mission si dangereuse.

	Quels grands regrets l’envahissaient aujourd’hui de ne pas avoir insisté davantage !

	Les seules informations, qu’il lui dévoilait dans l’intimité, se limitaient à des mots simples pour la protéger : moins elle en saurait, plus il se sentirait en paix.

	Il terminait sa phrase en ajoutant :

	— On ne s’attaque pas inconsciemment et sans protection à ce que l’on ne peut pas maîtriser, les sables mouvants sont invisibles à l’œil nu, mais restent des pièges d’une extrême dangerosité. Laisse-moi m’occuper seul de cette enquête, je touche presque au but et crois-moi il était temps que l’on dévoile et mette au jour toutes ces horreurs ! Sois tranquille et occupe-toi de nous, de nos belles vacances de Noël !

	Il lui avait souri, avant de l’embrasser tendrement pour la dernière fois.

	 

	De son index, elle caressa machinalement ses lèvres, faisant ainsi revivre la douceur de cet ultime baiser.

	Les yeux clos, elle sombra dans un sommeil sans chaleur.
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	L’homme beau

	 

	 

	 

	Alaïss ne pouvait plus marcher, mal chaussée, elle se fatiguait inutilement.

	S’abritant sous un porche, elle recentra ses pensées sur le mental du défunt, tentant à nouveau de visualiser l’immeuble et l’appartement de ce peintre. La pluie tombant inlassablement la freinait dans ses recherches, elle fit appel à sa force protectrice.

	Tirant de son sac une pierre lisse, d’un bleu identique à celui de ce monde qu’elle apercevait par bribes chaque nuit, elle se concentra sur sa pureté et son incroyable éclat. Une sensation de chaleur bienfaisante, l’ouverture d’un rideau invisible que l’esprit accepta de soulever sur d’autres vérités et connaissances, lui firent prendre définitivement conscience qu’elle ne serait jamais seule.

	Elle attendait la réponse à son appel ; celle-ci ne se fit pas attendre.

	« La voix », grave et profonde, s’immisça dans son esprit :
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